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Peter Purton, The Medieval Military Engineer from 
the Roman Empire to the Sixteenth Century, 
Woodbridge, Boydell Press (Armour and 
Weapons), 2018.
Peter Purton, bon connaisseur de la poliorcétique 
médiévale, propose dans cet ouvrage de traquer la 
présence des ingénieurs militaires au Moyen Âge, 
tant dans le monde occidental que, dans une moindre 
mesure, dans les territoires sous domination byzantine 
et musulmane. Il étend son enquête dans les domaines 
plus spécifiques de la sape, du génie civil et de l’archi-
tecture navale. Le programme est vaste et les résultats 
de l’enquête sont présentés selon un axe chrono- 
logique qui balaie la question de la fin du monde 
romain au xViie s. Les axes majeurs de la probléma-
tique sont : les liens entre la théorie et la pratique, 
la transmission du savoir-faire, les relations entre 
les commanditaires et les exécutants. Disons d’em-
blée que ces questions ne sont que très partiellement 
résolues par P. Purton en dépit d’un foisonnement de 
données réunies sur la base d’une très vaste bibliogra-
phie qui, avec un appendice sur les ingénieurs mili-
taires mentionnés dans les Pipe Rolls et un index des 
noms de lieu et de personnes, font du livre présenté 
ici un bon outil de travail pour les historiens de la 
chose militaire.
Les deux premiers chapitres s’interrogent sur la trans-
mission du savoir théorique et de la pratique au cours 
des « âges sombres ». Si la chaîne des copies qui trans-
mettent le savoir antique (notamment Végèce) n’est 
pas interrompue, on peut se demander dans quelle 
mesure ceux qui en disposaient, essentiellement les 
moines et quelques grands personnages comme, 
encore au xie s., le comte d’Anjou Foulques Nerra, 
étaient susceptibles d’en tirer parti. Durant les deux 
ou trois siècles d’absence relative de manifestations 
claires d’une quelconque activité dans le domaine de 
l’ingénierie militaire (qui se prolonge dans le monde 
byzantin et islamique), P. Purton suggère qu’il put 
y avoir quelques praticiens gyrovagues susceptibles 
de maintenir les rudiments d’un certain savoir-faire ; 
d’autres praticiens peuvent avoir été recrutés dans 
le monde des travailleurs locaux, artisans des villes 
ou encore ouvriers exploitants les mines (comme 
ceux de la forêt de Dean en Angleterre). Là, comme 
ailleurs, la Renaissance carolingienne se manifeste 
par un regain d’activité et P. Purton suggère qu’il 
dut y avoir des « ingénieurs » suffisamment formés 
pour creuser p. ex., le canal Rhin-Danube (Fossa 
Carolina) et pour construire des ponts fortifiés ou des 
aqueducs. Aux xe et xie s., les techniciens ne sortent 
pas de l’anonymat mais leur présence est assurée par 
un certain nombre de réalisations. Dans le monde 
byzantin, le nom d’Eumathios « qui a l’expérience 
des engins » est mentionné à l’occasion de la prise 
de Sardica (Sofia) par Krum, en 808-809, qui marque 
l’émergence du premier empire bulgare. Le Livre des 
Cérémonies de Constantin Porphyrogénète mentionne 
en 949, la présence de ces ingénieurs militaires et 
des machines de siège pouvant s’apparenter à des 
balistes, tortues et tours de siège et laisse supposer 
l’existence de véritables arsenaux. Ce texte confirme 
aussi l’existence d’une manufacture de feu grégeois 
dont l’usage requérait évidemment le recours à des 
spécialistes.
La présence d’experts de la construction et de la 
sape est également signalée dans les chroniques du 
califat Omeyyade d’Al Andalus ou dans celles du 
califat Abbasside, dont P. Purton signale le haut 
niveau de connaissances scientifiques et techniques 
sans toutefois pouvoir les lier à des applications 
spécifiques à la poliorcétique. Dans l’Europe centrale 
et occidentale, l’a. dénombre d’assez nombreuses 
mentions de tours, de sortes de mantelets et d’opé-
rations de sape, mais en dépit d’une enquête vaste, 
il doit avoir recours à des références à un savoir-faire 
architectural appliqué essentiellement aux édifices 
religieux, pour argumenter sur le développement d’un 
art de bâtir confié à de véritables spécialistes, capables 
d’exécuter une commande de clercs détenteurs d’un 
savoir mathématique quelque peu évolué.
Pour le xiie s., marqué par un essor économique accom-
pagné d’un renouveau des connaissances scienti- 
fiques et techniques, le lien entre les clercs déten-
teurs du savoir et les praticiens formés sur le terrain 
reste hypothétique : là encore, P. Purton renvoie à 
des références relevant de l’histoire de l’architecture 
(p. ex. Gervais de Canterbury et Guillaume de Sens) 
ou à celles portant sur des ouvrages d’arts, moulins 
et éléments de gestion des eaux. Parmi les experts 
du génie civil figurent des pontonniers, signalés à 
Arles (1178) ou Agen (1189). L’ingénierie militaire 
est cependant assez bien documentée par l’illustra-
tion des manuscrits et les références aux armes de 
jets : sortes de trébuchets où encore arbalètes dont 
l’usage est condamné par Innocent III en 1139. 
La fabrication de ces armes exige non seulement 
un savoir-faire spécialisé, mais la mise en place 
de structures de productions plus sophistiquées. 
Le rôle des commanditaires, monarques comme les 
rois normands de Sicile, ou grands feudataires comme 
Guillaume le Maréchal, reste vraisemblable dans le 
choix des partis architecturaux des grandes forte-
resses du xiie s. L’histoire des croisades fournit des 
noms (Nicolas de Duras et Guillaume, William Ricau, 
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Eustache Granarius) associé à la création de tours et 
de machines de jet.
La mention nominale d’ingénieurs pointe dans le 
Domesday Book et se développe dans les comptes 
de la monarchie anglo-normande, notamment dans 
les Pipe Rolls à partir de 1130. Certains apparaissent 
comme de véritables officiers royaux mais la plupart 
sont requis pour des services spécifiques avec des 
gages importants. Parallèlement s’affirme l’impor-
tance accordée aux services rendus par les mineurs 
employés dans les mines de charbon ou de fer pour le 
travail de sape ; de là l’importance prise en Angleterre 
par la forêt de Dean qui apparaît comme un site privi-
légié de fabrication d’armement. L’origine de ces auxi-
liaires si précieux que sont les mineurs, encore assez 
bien localisés en Italie du Nord est moins claire pour 
ceux qui sont attestés au service des rois de France. 
Pour les mineurs comme pour les autres artisans 
et experts en constructions de machines de guerre, 
la question se pose des modalités du dialogue tant avec 
l’aristocratie militaire commanditaire des ouvrages 
qu’avec les clercs détenteurs du savoir scientifique.
Les choses s’éclairent un peu au xiiie s., où les aspects 
théoriques que l’on trouvait notamment dans Végèce 
se déclinent dans les « miroirs des princes ». P. Purton 
signale avec pertinence cet aspect du « Secret des 
secrets » dont il esquisse la généalogie depuis 
le monde Ayyoubide et la descendance dans les 
royaumes chrétiens (Saxon Mirror, Poridat de las 
poridades, Siete partidas, De regimine principum).
Cette période est celle de l’apparition du trébuchet, 
auquel l’a. consacre aussi de longs et intéressants 
paragraphes dans le chapitre suivant. Elle est aussi 
celle d’un développement des sciences, marqué 
notamment en mathématiques par l’introduction de 
la numérologie indienne et du zéro, dont l’une des 
images paradigmatiques, aux yeux de P. Purton, est 
le Castel del Monte de Frédéric II : mais là encore, 
selon son propre aveu, l’a. ne peut prouver les 
liens entre le savoir scolastique et les applications 
pratiques. C’est au cours de cette période que s’orga- 
nisent dans le cadre des villes en plein essor, 
les métiers au sein desquels apparaissent les fabricants 
d’arbalètes, armuriers et archers. Parmi ces métiers, 
sont particulièrement valorisés ceux qui ont trait à la 
construction ; les maîtres charpentiers en premier lieu 
et les maîtres maçons, se distinguent par des gages 
élevés. La valeur accordée à ces maîtres se traduit 
aussi par le montant de leur rançon lorsqu’ils sont faits 
prisonniers, ou par le refus de négocier leur rachat par 
leurs nouveaux maîtres qui utilisent leur savoir-faire. 
Les avancées considérables dans le domaine de l’archi- 
tecture religieuse gothique, obtenues sans recours 
aux mathématiques, se traduisent aussi dans des 
améliorations des systèmes défensifs. L’organisation 
des manufactures d’armes, notamment des arba-
lètes, étudiées par D. S. Bachrach pour l’Angleterre 
 est aussi perceptible dans le domaine français où 
des arbalétriers ou attiliator[es], sont actifs à Niort, 
La Rochelle et Paris. Un armement plus redoutable 
apparaît : l’arbalète à tour, ar[cu]ballista ad turnum,  
et surtout le trébuchet, déjà étudié par Chevedden, dont 
la première mention dans un texte italien de 1189 est 
à l’aube d’un succès qui s’étend, tant dans le domaine 
chrétien que musulman. Les progrès réalisés dans les 
performances de ces engins, au rythme des réussites 
et des échecs mais peut-être aussi par des échanges 
établis sur des modes de transmission graphiques, 
dont témoigne le carnet de Villard de Honnecourt, 
permirent aux ingénieurs de concevoir d’immenses 
machines capables de supporter des pressions consi-
dérables. Les reconstitutions modernes et le recours 
à des calculs sophistiqués conduisent à vérifier que 
le développement d’une science balistique empirique 
permit d’atteindre un niveau d’efficacité remarquable 
avec des jets de pierres de 50 à 100 kg, à une distance 
de l’ordre de 200 m pour un trébuchet « standard ».
Avec l’espringale réapparaît, v. 1250 une arme de 
jet basée sur l’utilisation non plus du contrepoids 
mais de la torsion sur un chevalet de liens, générale-
ment de crins. Comme pour l’arbalète et le trébuchet, 
ces armes nouvelles ne semblent pas provenir de la 
continuation d’un savoir ancien mais bien d’expé- 
rimentations successives. Une semblable capa-
cité d’innovation est décelable dans l’architecture 
navale : à Newcastle, Lyme et Southampton ou à 
Rouen sont construites par des maîtres identifiés, 
des galées pouvant atteindre 22 m de long et à Gènes 
ou Marseille des navires susceptibles d’assurer le 
transport des chevaux mesurant plus de 35 m de long 
pour 3,50 m de large.
Les arpenteurs (qui sont mentionnés également 
dans le chapitre suivant au sujet de l’arlésien 
Bertrand Boysset) sont les techniciens les mieux 
documentés et plusieurs d’entre eux sont nommé-
ment désignés dans la documentation ayant trait 
à l’établissement des bastides du Sud-Ouest de la 
France ; leur intervention dans les nouvelles forte-
resses établies par Édouard Ier est probable. Pour les 
châteaux « philippiens » ou ceux de Jacques d’Aragon, 
des noms sont associés à des mentions d’ingénieurs 
dont certains sont également chargés de la construc-
tion de machines de guerre. Les Rôles gascons ou les 
Pipe Rolls permettent de connaître un certain nombre 
de ces ingeniator regi, ou « maîtres des machines » 
dont la fonction était sans doute assimilable à celle 
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des machinisti, inzinierius mentionnés dans des 
documents italiens ou siciliens.
Les relations de ces experts avec les monarques peuvent 
être éclairées par la mention d’un Nicoloso d’Albenga 
qui présente au conseil du roi d’Aragon un nouveau 
type de machine de siège. Une certaine hiérarchie dut 
s’établir entre ces charpentiers spécialisés, comme 
le suggère un document d’Édouard Ier daté de 1297, 
mentionnant un certain Stephen de Northampon, 
magister ingeniatori regis, en charge d’une équipe 
de neuf charpentiers, lors d’une campagne militaire 
dans les Flandres. P. Purton complète ce tableau sur 
l’état des connaissances pour le xiiie s. en revenant 
sur le rôle spécifique des mineurs en Angleterre, 
France et Alsace et en s’autorisant une incursion 
du côté des empires Mongols et Mameluks, qui 
le conduit à aborder la question de l’usage de la 
poudre dans les dernières années de la dynastie Tang. 
La première mention textuelle d’armes à feu remonte 
à 1044 et dès le xiie s., elles sont signalées dans des 
sièges de villes ; en Chine, leur développement sous 
la dynastie Ming est contemporain de celui que l’on 
observe en Occident. Il n’est pas possible de déter-
miner dans ce domaine une quelconque transmission 
entre Orient et Occident, et s’il est vraisemblable 
que la découverte de la poudre en Occident y ait été 
peut-être plus tardive, elle y fut, en revanche, plus 
rapidement exploitée à des fins militaires.
Le xiVe et les premières décennies du xVe s. sont 
marquées en Occident par une certaine floraison 
d’écrits nourris par la connaissance de Végèce mais qui 
s’en distinguent largement. Beaucoup sont rédigés à 
l’intention des princes ; les œuvres de Marino Sanudo, 
Gilles de Rome, Christine de Pisan, Guy de Vigevano, 
ce dernier largement illustré, font la part belle aux 
machines de guerre. Au xiVe s., dans tous les royaumes 
et les principautés européennes apparaissent des 
ingénieurs clairement identifiés, que P. Purton assi-
mile sans trop de discernement aux maîtres d’œuvre 
des grands chantiers royaux comme Henry Yevele, 
Raymond du Temple ou encore Sicard de Lordat. 
Ces ingénieurs perfectionnent progressivement 
le trébuchet, dont les plus importants, sans doute 
plus démonstratifs de puissance qu’efficaces, sont 
mis en œuvre alors même que l’artillerie à poudre 
commence à se développer. Celle-ci est fréquemment 
mentionnée à partir du second quart du xiVe s. en 
Europe. Bientôt sont signalés des maîtres d’artillerie 
ou büchsemeister ; en 1392, un accord passé entre 
le duc de Lorraine et l’évêque de Metz, porte sur le 
paiement d’artilleurs, mineurs, tarrillons, maîtres 
de canons engeigneaulx et teille matière d’ouvriers 
d’artillerie. En 1380, Claus Van Lit est engagé à Gand 
comme engienmester pour vingt sous par jour. De la 
Pologne à l’Italie, l’a. repère ainsi un certain nombre 
de techniciens liés au développement d’une artillerie 
à poudre, qui permet de propulser des charges de 60 
ou 80 kg.
Le dernier chapitre du livre est consacré à la confron-
tation dans l’Europe de la Renaissance des génies 
universels à la manière de Léonard et des techniciens 
plus spécialisés. Les progrès techniques sont évoqués 
tout d’abord par les bouleversements apportés dans 
l’armement maritime avec l’apparition de cales sèches 
et de navires pouvant embarquer une soixantaine 
de bombardes. Qui sont derrière ces innovations ? 
Plutôt des ingénieurs formés dans le cadre des métiers 
que des polymaths comme Brunelleschi, Alberti et 
Léonard de Vinci et il semble que les ponts entre le 
savoir universitaire et les connaissances pratiques ne 
soient pas encore vraiment établis. Les spéculations 
intellectuelles de Léonard le conduisent à proposer 
des prototypes dont la réalisation n’est pas encore 
possible, compte tenu du niveau réel des compétences 
pratiques ; la mise en évidence de cette inversion du 
rapport théorie / pratique est un des éléments parti-
culièrement intéressant de ce chapitre de l’ouvrage 
qui se termine par une réflexion très bien argumentée, 
quoique sans grande nouveauté, sur les conséquences 
de l’utilisation de la poudre dans les techniques de 
siège, mines comprises, et sur ses répercussions dans 
les bouleversements étudiés de longue date de l’archi- 
tecture des citadelles, châteaux et places fortes.
Philippe araGuas.
UMR 5607 – Ausonius 
Université Bordeaux Montaigne
esther-luisa schuster
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